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    Les taupes – premier volet -   

 

    Après les regains, sur les champs rasés de près, propres comme des pelouses 

de millionnaires, des taupinières poussaient, toutes plus belles les unes que les 

autres. Les taupes avaient soulevé une terre noire d’une beauté incomparable. 

Prenons-là dans nos mains, celle-là, avec pour la compléter des déchets de 

végétaux noirs comme du charbon et pleins de reflets bleutés, reste d’une vieille 

forêt qu’il y avait là il y a cinq ou six cents ans ; faisons-la couler entre nos 

doigts, humons-là ! n’est-elle pas si admirable en sa texture, cette terre-là que 

c’est en elle qu’un jour nous voudrions être enterrés ?  

    Les taupes la ramenaient des profondeurs à la surface. En grosses taupinières 

qui rivalisaient d’importance les unes avec les autres. Toutes fraîches, presque 

appétissantes. Impossible dans de telles conditions de résister à l’envie d’y 

tendre nos trappes. C’aurait été comme un promeneur qui serait passé, 

indifférent, à côté d’un superbe coin de morilles. Je courais donc à la maison 

chercher mes trappes, mes bouches de rechange ramenées de la forge, à la 

rigueur des gros boutons pris dans les cartons de ma mère où elle les chercherait 

un jour en vain, mes bâtonnets de bois. Tout ça compris dans un vieux sac à 

commission stocké dans l’armoire rouge-grenat qui trône à l’angle est de la 

boutique, meuble de sapin plus vieux dans ses moulures à l’ancienne et son 

vernis craquelé, que ne peuvent  l’être les neuf dixièmes des maisons de mon 

village.  

 

 
 

La vraie taupe qui était plus rare et plus difficile à prendre. Elle vivait dans un biotope un peu différent, comme 

par exemple des zones légèrement tourbeuses. On nous les payait 50 cts la queue, une fortune, et pour les autres, 

les grises, soit les derbons, 30 cts.  
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    Les taupes – deuxième volet presque identique au premier, mais plus ancien !  

 

    La période des taupes m’était encore une belle occasion d’arpenter les champs 

de mon village, de rebouiller à pleines mains la terre noire si belle de la Sagne, 

refoulée en grosses taupinières serrées des profondeurs à la surface par les 

taupes grises. Car la Sagne était déjà mon coin, ma terre. Quand bien même 

j’allais parfois jusqu’à la Grand-Côte où le sol ferreux est rouge.  

    C’est à l’automne, quand les regains sont faits, qu’il est beau d’aller tendre 

ses trappes. Dans l’air tonique du mois d’octobre où les arbres ont perdu le vert 

triste et terne de la fin de l’été, pour retrouver leurs jaunes et roux éclatants.  

    Comme tous les gamins, j’avais un carton plein de trappes, les rouillées des 

saisons précédentes, et les neuves achetées le jour même chez Toto ou chez 

l’Aline, si belles dans leur éclat cuivré que c’aurait été une vraie misère que de 

les perdre trop vite, ou pire  

 

 

 
     

Une collection de trappes. Manque plus que le vieux sacs, les boucles de réserve et les petits bois. 
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La vieille armoire de la tante Aline, gardée précieusement malgré son état assez misérable. Elle est tout de même 

du XVIIIe siècle. Dans quelles maisons n’a-t-elle pas passé en toute son existence. On y rangeait notre chenit 

ainsi que nos trappes à taupes. C’aurait été un sacrilège que de la débarasser.  

 


